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Art partout dès ce soir
L’art sera à la fête dès ce soir à Genève. Ce sont les galeries
de la Vieille-Ville qui lancent le mouvement (dès 18h), avec
un vernissage commun de leurs espaces –�des expositions
également à visiter samedi (11h-17h). Samedi toujours, mais
également dimanche, les galeries du Quartier des Bains et
autres lieux dédiés à l’art dans le quartier de l’Etoile, au Sud,
proposent des portes ouvertes (11h-18h). L’occasion de
découvrir de nouvelles expositions de Christian Gonzen-
bach, Uriel Orlow, Ornela Vorpsi, Alain Huck, Marina Abra-
movic ou le festival de performances .perf au Pavillon Sicli et
à Piano Nobile (19h30-23h –lire aussi en page 2). Quant au
Motel Campo, il propose une programmation musicale ven-
dredi soir (23h), avec notamment Osunlade (USA). SSG

EXPO, GENÈVE

Papiers découpés à l’honneur
A Genève, l’Espace34 vernit ce soir (18h) «Histoire de
papiers découpés», avec des œuvres de cinq personnes
ayant une déficience mentale – les pièces sont le fruit d’un
atelier organisé par Cap Loisir dans la région du Pays
d’Enhaut. Expo à voir jusqu’au 14 décembre. SSG
Espace34, 34 bd de Saint-Georges, Genève, lu-ve 14h-18h, sa 15h-18h.

THÉÂTRE, LAUSANNE

Coup de cœur pour «Le 6e jour»
La compagnie marseillaise L’Entreprise est à l’affiche dès ce
soir et pour trois soirées seulement à La Grange de Dorigny.
Son 6e jour, coup de cœur de la programmatrice des lieux,
promet poésie et drôlerie avec Arletti, mi-clown, mi-confé-
rencière venant lire la Genèse dans une université... CDT
La Grange de Dorigny, Université de Lausanne, ce soir et sa à 19h, ve à
20h30, Rés: � 021 692 21 24, www.grangededorigny.ch

Trisha Brown, polydirectionnelle
DANSE • L’œuvre de la chorégraphe est au cœur de l’actualité genevoise.
Historienne de la danse, Sarah Burkhalter déchiffre sa pluridisciplinarité. 
CÉCILE DALLA TORRE

L’immense danseuse et choré-
graphe américaine, 77 ans, ne
se déplace plus aujourd’hui. La
Trisha Brown Dance Company,
en revanche, continue de tour-
ner. A Genève, ce soir au Pa-
villon Sicli puis samedi au Bâti-
ment des Forces motrices
(BFM), elle présentera un mo-
deste échantillon du travail
d’une artiste inclassable qui a
marqué des décennies de dan-
se. Historienne de l’art et de la
danse, responsable de l’anten-
ne romande de l’Institut suisse
pour l’étude de l’art, Sarah Bur-
khalter s’intéresse plus particu-
lièrement aux pratiques inter-
disciplinaires. A la croisée des
arts visuels, des arts vivants et
des sciences, elle nous parle de
cette icône postmoderne qui
incarne l’hybridation entre ces
disciplines. 

Au Flux Laboratory, à Carouge, 
vous venez de donner des 
conférences sur l’influence de
l‘architecture et du dessin sur
l’œuvre de Trisha Brown. Elle se
disait d’ailleurs autant plasticienne
que chorégraphe. N’est-ce pas 
paradoxal pour une chorégraphe de
réduire l’espace à deux dimensions?
Sarah Burkhalter: La danse et
l’architecture s’occupent de l’es-
pace, ayant en commun la
contrainte du lieu. En dessin,
c’est le geste qui lie le trait et le
mouvement. Chez Trisha
Brown, il n’y a pas de frontières
entre ces disciplines. D’où l’utili-
sation du dessin sous différentes
formes: considéré comme un
support extérieur au mouve-
ment, pour imaginer la forme de
la danse, servir de décor à ses
pièces, ou encore donner une
structure à la chorégraphie,
comme c’est le cas en architec-
ture. It’s a draw, qu’elle peint tel
un palimpseste, restitue le pas-
sage du corps sur le papier. Elle a
même produit des dessins indé-
pendants, issus de sa recherche
graphique liée au geste.

En quoi le courant postmoderne
dans lequel s’inscrit Trisha Brown
a-t-il poussé plus loin encore la
radicalité des modernes?
Polydirectionnelle, l’approche
postmoderne s’affirme en réac-
tion à la danse moderne améri-
caine qui, bien qu’ayant libéré le
corps de son carcan, est deve-
nue canonique dans les années
1940. Elle entend défaire ce qui
est établi et aller au-delà de la
portée archétypale des person-
nages. On s’intéresse non plus 
à une narration mais à la 

recherche d’un nouveau lan-
gage, passant par l’expressi-
vité propre du mouvement. 

Dans le sillage d’Anna Halprin, 
Trisha Brown s’attachait même à
reproduire les gestes du quotidien...
Chez Trisha Brown, le mouve-
ment ne s’initie plus à partir
d’une partie du corps, comme
le bassin chez Martha Graham,
pour exprimer l’essence de la
danse. L’ensemble du corps est
désormais convoqué. L’ouver-
ture du spectre est totale, in-
cluant les tâches ménagères,
comme passer un coup de ba-
lai. On retrouve en effet ces fa-
meuses «tasks», ou activités,
dans ses chorégraphies. 

Comment la situer aujourd’hui? 
L’interaction avec l’architectu-
re et le dessin nourrit le travail
chorégraphique de Trisha
Brown. Dans ses «Equipment
Pieces», par exemple Walking
Down The Side of a Building, le
danseur arpente les immeubles
de New York à 90 degrés à l’aide
de poulies et harnais. Passant
de la gravité à la verticalité,
l’espace de la danse bascule, et
nos perceptions avec. Ses tra-
vaux in situ ont influencé les
performeurs. Mais sa dé-
marche reste une recherche
chorégraphique et non une
forme d’«art performance». 

Elle s’est toujours refusé à parler
d’une «technique Brown». 
Pourquoi?
Trisha Brown résiste à toute vo-
lonté d’étiquetage. Ce qu’elle
souhaite, c’est transmettre des
états de corps. Car elle est en
recherche permanente. 

Y a-t-il une spécificité du cycle des
«Early Works» ou premières
pièces, dont quelques-unes sont
présentées ce soir à Genève dans
l’ancienne usine Sicli? 
Ces courtes pièces des années
1970 ont été créées pour être
mobiles, jouées en dehors des
théâtres, en plein air, sur l’eau,
etc. Ce qui n’en fait pas pour au-
tant des «performances». Pour
beaucoup, elles se basent sur la
notion d’accumulation, tant des
danseurs que des gestes. La so-
briété et la répétition du mouve-
ment sont l’essence même de ce
courant minimaliste. Comme
dans les lieux publics, l’espace
décloisonné du Sicli se prêtera à
la circulation des spectateurs. 

Que dire sur les trois pièces
créées pour la scène figurant
parmi les nonante à son réper-
toire, qui seront interprétées
samedi au BFM?
Astral Convertible est embléma-
tique de la collaboration de la
chorégraphe avec son ami plas-
ticien Robert Rauschenberg, qui

en a conçu le décor. Datant de
1989, elle s’inscrit dans le cycle
des «Valiant Pieces» ou «pièces
héroïques», toujours dans la re-
cherche d’une danse verticale,
avec des échanges parfois vio-
lents entre les danseurs. If you
couldn’t see me est un solo de
dos, que Trisha Brown a dansé à
sa création en 1994. La pièce
évite la frontalité et sonde une
zone peu explorée, le dos étant
montré comme une forme
malléable et picturale. On est
dans l’intime, dans les coulisses
du corps, ce qui crée une désta-
bilisation perceptive, une ten-
sion intense. 

Au programme, sa dernière pièce,
chorégraphiée en 2011 avant de
passer le relais à la tête de sa 
compagnie, met un terme à 
cinquante ans de création...
Pièce au titre polysémique, I’m
going to toss my arms, if you 
catch them they’re yours manifes-
te sa volonté d’inclure de l’hu-
mour dans son travail. La notion
de «tossing the arms», ou «jeter
ses bras», y est essentielle. Si on
les attrape, c’est à nous d’en faire
quelque chose. Un gage de géné-
rosité de la part de l’artiste, de lâ-
cher-prise aussi. Qui a bien sûr
valeur de transmission ... I

Les soirées à Sicli et au BFM affichent
déjà complet. Rens:www.adc-geneve.ch, 
www.fluxlaboratory.com

Trisha Brown crée d’abord des pièces dans l’espace public avant celles destinées à la scène.
JOHN MALLISON

Une «Valise rouge»
pleine de poésie
GENÈVE • Au Galpon, un monologue à deux
voix retrace les 20 ans du Théâtre du Sentier. 

Dans La Valise rouge, Claude
Thébert et Lionel Brady sem-
blent sortis d’une autre
époque. Ils amènent comme
une chaise à porteurs une
vieille armoire morcelée en
compartiments. Ces deux boni-
menteurs manient les mor-
ceaux de meuble comme des
Lego pour en extraire histoires
et anecdotes, réelles ou imagi-
naires, ces «aliments au même
titre que le pain et le lait». Une
heure de poésie à déguster
dans le foyer du Galpon.

Inspirée de la boîte-en-valise
de Marcel Duchamp, l’armoire
est tapissée de photos, comme
une sorte de musée portatif re-
traçant les 20 ans du Théâtre du
Sentier fondé par Claude Thé-
bert en 1993. Créé par Virginie
Delannoy, ce décor original
prend le rôle d’un imposant ba-
gage duquel les deux acteurs
sortent des souvenirs, des petits
riens inutiles.

Leurs mots, signés Christia-
ne Thébert, sont transmis sans
artifices, avec sincérité. Dans
une sorte de monologue à deux
voix, les acteurs véhiculent leur
amour de la vie, hors de la

compétition du travail. «Qu’est
ce qui a de la valeur ?» interro-
gent-ils. Economiser de l’eau,
réparer des souliers, contem-
pler les nuages comme si c’était
la première fois... De digres-
sions en réflexions, l’heure est à
la philosophie. Au son du violon
de Kevin Brady, ils célèbrent
ceux qui «font un pas en avant
et rompent ainsi le rang». 

Pas de personnages, pas de
lieu, pas d’histoire. La Valise rou-
ge est un spectacle sans ancrage.
De même, le Théâtre du Sentier
s’évertue depuis vingt ans à sor-
tir l’art dramatique des lieux faits
pour ça. Inspiré par l’histoire
d’un marchand ambulant de
mercerie qui parcourait la cam-
pagne avec un écran de cinéma
qu’il déroulait le soir venu sur les
places du village, le Théâtre du
Sentier a créé ce spectacle en
plein air l’été dernier. Cette 
version, plus statique, garde la
magie de la proximité avec le 
public. CÉCILE GAVLAK

Jusqu’au 10�novembre, Théâtre du
Galpon, 2 rte des Péniches, Genève,
je, sa 20h, di 18h, relâche le 8 novembre.
Rés: � 022�321�21�76, www.galpon.ch

Une quête de vérité à pas feutrés
LAUSANNE • Le Petit Théâtre présente la dernière création de
Matthias Urban, une savoureuse expédition dans la poésie des contes.

Grâce au Jeune prince et la vérité, le Petit Théâtre
de Lausanne inaugure un nouveau lieu de créa-
tion: une yourte traditionnelle arrivée de Mongolie
et aménagée spécialement pour accueillir une pe-
tite centaine de spectateurs. Cette tente de peau
feutrée invite à la simplicité et engage le public
dans un rapport de proximité avec le spectacle.

A l’origine du récit, on découvre un jeune
prince (Cyprien Rausis), épris de la fille d’un pay-
san (Antonio Troilo) que ce dernier met à l’épreu-
ve en échange de la main de la demoiselle (Lucie
Rausis). Une quête de vérité est ainsi amorcée, le
jeune prince suivra un chemin jalonné de ren-
contres multiples, accompagné par un narrateur
(Alain Borek) soulignant magnifiquement l’écri-
ture pétillante de Jean-Claude Carrière.

Le Jeune prince et la vérité est une tendre invi-
tation au voyage à la recherche d’une vérité inté-
rieure aussi insaisissable que fugace. Peu importe
en définitive l’aboutissement de la quête pourvu

que cette dernière ait lieu et nous emporte aux
quatre coins du monde dans un espace scénique
d’une grande simplicité. Le rythme est soutenu,
imposé par la brièveté des scènes; tout se déroule
pourtant en douceur et propose des lectures mul-
tiples dans un dédale de sens et de niveaux d’in-
terprétation. Les spectateurs se trouvent littérale-
ment à l’intérieur du décor et la circularité de
l’espace met en place une chevauchée chorégra-
phiée permettant aux quatre comédiens d’inter-
préter une vingtaine de personnages différents.
L’imagination du spectateur est vivement solli-
citée et le conte invite à la réflexion bien au-delà de
l’espace confiné où il prend vie. LAURENCE LOEWER

> Jusqu’au 24�novembre au Petit Théâtre, Lausanne,
www.lepetittheatre.ch

> Les 7�et 8�décembre à Nuithonie, Villars-sur-Glâne,
www.equilibre-nuithonie.ch

> Du 17�au�19 décembre au Théâtre du Crochetan, Monthey,
www.crochetan.ch

GRAND THÉÂTRE (GE)

Wagner au tribunal
Wagner, dont on fête le bicen-
tenaire de la naissance, est au
centre d’un festival genevois
tout entier dédié à son génie
musical visionnaire. Mais
l’homme, on le sait, fut aussi un
antisémite virulent. Ses écrits,
tels La Judéité dans la musique,
ont été bien plus qu’une ombre
au tableau, un jalon significatif
dans une certaine conception
de la «germanité», laquelle fera
son chemin pour aboutir plus
d’un demi-siècle plus tard à
l’idéologie criminelle nazie. Le
Grand Théâtre se transforme ce
vendredi en tribunal, pour un

procès fictif sur le thème de
Wagner «le polémiste». Sur le
banc des accusés, le comédien
Alain Carré incarnera le com-
positeur allemand, tandis que
l’accusation et la défense se-
ront assurées par deux philo-
sophes médiatiques pas forcé-
ment réputés pour leur sens de
la nuance: Bernard-Henri Lévy
et Marc Bonnant. Si cette tribu-
ne n’est pas récupérée à leurs
fins personnelles, les débats
pourraient s’avérer passion-
nants. RMR

Ve 8�nov. à 19h30 au Grand Théâtre
de Genève. Loc: www.geneveopera.ch
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LE FEMINA POUR MIANO
PRIX LITTÉRAIRE Le prix
Femina 2013 a été attribué hier
à Paris à la Camerounaise Leo-
nora Miano pour son roman, La
saison de l’ombre (Grasset).
Avec ce septième roman, Léo-
nora Miano, née à Douala en
1973 et vivant en France où elle
était venue poursuivre ses
études en 1991, se glisse dans
l’esprit et le cœur de la com-
munauté Mulongo, embarquée
malgré elle dans la sombre
aventure de la traite négrière.
Le Femina du meilleur roman
étranger est allé à l’Etasunien
Richard Ford pour Canada,
alors que le prix de l’Essai a
été attribué à Jean-Paul et
Raphaël Enthoven pour le
Dictionnaire amoureux de
Proust (Plon/Grasset). ATS/AFP


